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�  Le 08/07/17

La Compagnie « Les Méridiens », aidée de la Comédie de l’Est (Colmar), 
présente « L’Apprenti » de Daniel Keene pour la première fois à Avignon. Ce 
bref duo, destiné à un jeune public, est une réflexion sur l’absence du père et 
son potentiel remplacement par un homme choisi.
Julien apostrophe Pascal à la terrasse d’un café. Le jeune homme veut faire 
des mots croisés avec ce monsieur respectable qui vient ici tous les jours. Ce 
premier contact surprenant et maladroit est le premier geste d’un enfant qui, 
jugeant son père biologique trop absent, décide d’en apprivoiser un autre. 
Pour cela, il creuse, s’introduit avec force dans la vie de cet homme 
longuement espionné. Passé le temps de la surprise, Pascal accepte peu à 
peu Julien dans sa vie, même si le dialogue n’est jamais facile. Cette histoire 
imaginée par Daniel Keene n’est pas sans nous remettre en mémoire une 
autre histoire de cambriolage sentimental  : Le Poisson Belge de Léonore 
Confino. Seulement pour l’histoire, car la forme est toute autre.
Dans L’Apprenti, point d’absurdité comme les premières minutes pourraient le 
laisser supposer. Julien instaure une relation maître-élève avec Pascal. Le duo 
fonctionne à merveille : Le jeune homme (Gaspard Liberelle) est dynamique et 
très fin, il brutalise un homme plus âgé (Xavier Boulanger) qui se laisse 
conduire. Ici, l’aîné n’est pas celui qui mène la danse.
Cette histoire aux tableaux multiples se déroule dans un espace circulaire noir 
et blanc. Quelques leds indiquent les mois qui défilent. Les lumières sont 
froides, la musique l’est tout autant. La chaleur vient des personnages et des 
sentiments qu’ils font naître l’un pour l’autre. Par cet espace le public est au 
cœur de l’action, la place des personnages en fonction des tableaux permet 
une multiplicité étonnante des points de vue. Parfois les personnages sont 
loin, parfois le public se retrouve figurant d’un moment passé.
Ces moments sont autant de diapositives qui se succèdent. Ensemble, il font 
tout  : jouent, s’engueulent, font les courses, retournent au café… Quelques 
scènes sont parlées, d’autres sont silencieuses et signifient le temps qui 
passe. On ne peut rattacher cette situation à aucun lieu, seul le lien tissé entre 
les personnages est visible. La pièce s’achève avec le plaisir sincère que le 
nouveau père a à partager du temps avec son fils à l’endroit où ils se sont 
rencontrés, quand le fils, lui, semble avoir trouvé un père par rapport à qui 
s’émanciper.

Hadrien Volle – www.sceneweb.fr 
« L’Apprenti » de Daniel Keene- Mise en scène : Laurent Crovella- Traduction : Séverine Magois -
Scénographie : Gérard Puel- Costumes : Mechthild Freyburger - Chargé d’administration : Bruno 
Pelagatti - Avec : Xavier Boulanger et Gaspard Liberelle
Laurent Crovella et sa Compagnie Les Méridiens sont associés à la C D E pour trois saisons
Le texte de la pièce est publié aux éditions Théâtrales Jeunesse
Production : Comédie De l’Est – Centre dramatique national d’Alsace, Compagnie Les Méridiens
Durée : 55 minutes

http://www.sceneweb.fr


Rhinoceros – 10/07/17

L’écriture de Daniel Keene se propose de questionner à nouveau ces liens de 
famille dont on ne décide pas, et qui pourtant font de nous qui nous sommes. 
Julien, bien qu’enfant, semble avoir conscience de cette influence qu’a l’éducation sur 
l’adulte que nous devenons. Son choix de « sélectionner » un homme qui partagerait 
ses idées et sa vision du monde le mène à Pascal, journaliste solitaire et mystérieux.

Deux solitudes au détour des âges
Créer une relation telle que celle que cherche Julien est long, et à certains mo-
ments difficile. Treize scènes sont comme sélectionnées au fil des mois, allant de leur 
rencontre à un moment plus tardif. Entre ces deux points, les deux hommes se décou-
vrent, se cherchent, s’interrogent. Ils se trouvent à des endroits différents, voire oppo-
sés, de leurs vies.

Julien est jeune, il se sent délaissé par son propre père, et voit dans Pascal la 
possibilité de faire exister une relation père-fils idéalisée et absolue, remède défi-
nitif contre l’inévitable solitude de l’être. De son côté Pascal, grand amateur de mots flé-
chés, incarne un état très éloigné du rêve d’enfant : la vie est devenue réelle, comme le 
montre la discussion qu’auront les deux au sujet du possible et de l’impossible. Désa-
busé, il peine d’abord à entrer dans le jeu de l’enfant, mais y parvient avec le temps.
Au fil des mois, l’apport de l’un à l’autre de ces deux personnages devient très 
clair, et c’est ensemble qu’ils se construisent, dans leur relation et en-dehors. 
Que l’un des rêves de Pascal se réalise en fin de pièce semble logique : de l’espoir qu’il 
a appris à nourrir avec Julien, il a réussi à faire une force. Julien, lui, trouve chez Pascal 
ce qu’il n’a pas eu avec son propre père, et en nuance sa vision. Avec subtilité, Keene 
s’adresse à tous, à nos attentes et à nos idéaux.

Un dispositif intimiste et autonome
Le dispositif scénique déployé pour cette pièce est immersif, semblant faire écho 
à l’universalité du propos de l’auteur. La scénographie de Gérard Puel, décrivant un 
cercle, entoure les comédiens, faisant directement intervenir le spectateur dans l’imagi-
naire du spectacle. Les lieux décrits par la narration s’adaptent parfaitement à la confi-
guration spatiale, et le spectateur devient complice de cette relation naissante. Prévu 
pour l’itinérance, le dispositif est aussi autonome qu’il est intimiste.
Quant aux lumières et au son, conçus respectivement par Thierry Gontier et Grégoire 
Harrer, ils entourent également le public, et présentent une certaine douceur qui se 
marie à merveille avec les tâtonnements de Julien et Pascal. Le jeu fluide et droit de 
Xavier Boulanger et Gaspard Liberelle permet une complicité rapide avec les specta-
teurs. En peu de mots, la délicatesse de L’Apprenti accorde une pause touchante 
et juste dans le bouillonnement du OFF d’Avignon.

Avec qui y aller ? Avec le mec du café d’en bas. 

Aude Nasr

L’Apprenti de Daniel Keene par Laurent Crovella : 
Choisir son ascendance
Peut-on choisir ses parents ? C’est la question que se pose Julien, un jeune 
garçon. Il est intrigué par Pascal, habitué du café en bas de chez lui, et décide 
d’en faire son père. S’ensuit une sorte d’apprentissage de plusieurs mois, 
durant laquelle la relation entre les deux va se tisser, et se renforcer. Un spec-
tacle touchant, ficelé avec soin.



Avignon OFF. Un adolescent apprivoise un inconnu cruciverbiste et décide qu’il sera le père qu’il aurait voulu 
avoir. Une rencontre vivifiante et des étoiles dans les yeux du public.
Les rapports entre un père et son fils sont souvent orageux. La pudeur masculine, ou son égoïsme, interdit à 
la fibre paternelle de s’épanouir créant souvent un malentendu que seul, le temps, dissipera. Peut-être. C’est 
précisément ce temps qu’exploite l’ingénieux metteur en scène, Laurent Crovella, de L’Apprenti. Il dispose les 
spectateurs autour d’un plateau circulaire, comme une immense pendule, que les deux acteurs enroulent au 
fil des mois. Le temps passe et patiemment une relation subtile et inattendue s’établit entre un homme vieillis-
sant et un jeune homme, mal dans sa peau comme tout adolescent qui se respecte. Difficile de dérider, d’éveil-
ler la curiosité d’un solitaire penché sur des mots croisés et accroché à sa tasse de café. Mais la jeunesse sait ce 
qu’elle veut, quoi qu’en pensent quelques adultes aigris.
Julien, cheveux ébouriffés et tête dure, arrache un sourire, un regard à Pascal peu à peu intrigué puis séduit 
par la proposition de l’ado : être le père qu’il aurait choisi. Le sien ne lui convient pas. Pascal entre dans le jeu, 
finit même par s’inquiéter, réagit comme un inconnu puis comme le père qu’il n’a jamais été. S’affranchit-il 
de quelque frustration inavouée ? Julien exige un comportement « normal » de père qui, même s’il a tort, 
veut avoir raison, boude lorsqu’il n’obtient pas satisfaction, sourit lorsqu’il surprend le geste ou le regard qu’il 
attendait.

Un père idéal ou non
L’Australien Daniel Keen signe avec L’Apprenti sa première pièce dite « jeune public » et vise, peut-être malgré 
lui, un large public enchanté par la justesse du comportement de ses deux personnages, un comportement 
idéalisé certes, mais qui répond aux désirs enfouis de beaucoup d’entre nous : si l’on pouvait choisir son père, 
lequel choisirait-on et en quoi le père légitime ne nous satisfait pas ? Inversement, si l’on pouvait choisir son 
fils, etc.
Gaspard Liberelle au jeu nerveux, aux attentes silencieuses, aux espoirs tus, est un ado attendrissant et insup-
portable tel que nous les aimons. Xavier Boulanger d’une générosité à fleur de sourire, est un Pascal pétri 
d’une humanité virile et pudique. L’évidente complicité entre les deux comédiens entraîne le spectateur dans 
une ronde optimiste. La rigueur avec laquelle Laurent Grovella les a dirigés, autorise les silences les plus 
bavards, les regards les plus explicites. Sans maniérisme ni volonté totalitaire de faire du neuf. Des comédiens, 
une pièce, un metteur en scène, une scénographie intelligente (Gérard Puel), voilà du théâtre comme on 
l’aime : simple pour dénouer des sentiments complexes.







Dans le cadre du Off du Festival d’Avignon, 
la Région Grand Est soutient 14 compagnies. 
Visite dans la cité des Papes à la découverte 
d’un dispositif  essentiel.

Le Off d’Avignon est une véritable jungle. 
Quelque 1480 spectacles sont proposés aux fes-
tivaliers : du one woman show musical et bur-
lesque à la tragédie grecque à la sauce contem-
poraine, du théâtre d’ombres pour touts petits 
à la chorégraphie avant-gardiste, c’est tout le 
kaléidoscope du spectacle vivant qui se déploie. 
Le spectateur doit avoir une sacrée boussole 
pour s’orienter, tandis que les acteurs culturels 
ont besoin de visibilité… et donc de soutien. 
Pour la deuxième année consécutive, les com-
pagnies du Grand Est se rendent ensemble, sous 
l’égide de la Région, à cette grand-messe sous 
l’étendard “Un grand Zest de spectacles en Avi-
gnon”. Sélectionnées par un comité d’experts 
sur des critères d’exigence artistique, quatorze 
compagnies venues d’Alsace, de Champagne-
Ardenne et de Lorraine (sur une cinquantaine 
de candidates) sont en effet soutenues par la 
Région Grand Est. On les retrouve dans plu-
sieurs salles, dont La Caserne des pompiers qui 
accueille huit compagnies : véritable « totem 
pour la Région Grand Est, il s’agit d’un lieu 
très bien identifié », estime, Pascal Mangin, à la 
tête de la Commission Culture de la Région qui 
rappelle que l’aide régionale est certes finan-
cière (pour un montant de plus de 300 000 €), 
mais pas uniquement, puisqu’elle englobe par 
exemple, des éléments méthodologiques comme 
« un “coaching” avant le festival et un suivi au 
retour d’Avignon ». L’objectif  ? Que le maxi-
mum de spectateurs vienne, mais également 
que les spectacles soient achetés par le plus de 
programmateurs possible puisque le Off est un 
immense marché.

Parmi les compagnies accompagnées, on a 
apprécié Les Méridiens qui proposent une mise 

en scène signée Laurent Crovella de L’Apprenti 
de Daniel Keene (Présence Pasteur, jusqu’au 28 
juillet) : dans un dispositif  circulaire, se déploie 
l’histoire d’un jeune garçon se cherchant un 
père de substitution. Un beau jour, Julien 
(Gaspard Liberelle, impeccable de tonicité et 
de précision) aborde Pascal (Xavier Boulanger, 
complexe à souhait), attablé à la table d’un café, 
faisant des mots croisés. Sa décision est prise : 
il sera ce père qu’il n’a jamais eu, car le sien est 
trop absent, lointain, décevant ou un peut tout 
cela en même temps ! Une relation se noue : au 
départ le jeune garçon semble un brin inquié-
tant évoquant curieusement un personnage de 
film de Michael Haneke, mais au fil des mois 
c’est une aventure humaine pleine de tendresse 
servie par une écriture minimaliste, mais acé-
rée, qui s’offre au yeux des spectateurs placés 
au plus près des comédiens jouant parmi eux. 
Autre duo avignonnais, celui de la Compagnie 
Astrov avec Je t’écris mon amour d’Emmanuel 
Darley (La Caserne des Pompiers, jusqu’au 23 
juillet) : un homme et une femme sont amis. 
Se croisent de loin en loin. Ont visiblement 
leur vie, leurs conjoints, leurs enfants, leurs 
emmerdes, mais ils sont laissés hors champ. 
Lui, c’est Jean de Pange, séducteur né avec 
une présence au plateau tout aussi innée. Elle, 
c’est Céline Bodis, bouleversante de vérité. Il 
s’écrivent sporadiquement sur un réseau social 
: leurs mots apparaissent projetés en fond de 
scène sur un écran figurant celui d’un Smart-
phone. Maladroits et banals au début, ils se 
font amoureux, torrides, brûlants, marquant le 
glissement progressif  du désir de deux êtres qui 
communiquent dans une réalité virtuelle. Sub-
tile réflexion sur le sentiment amoureux à l’ère 
d’Internet, la pièce s’achève par la rencontre in 
the real life des deux protagonistes. Que va-t-il 
se passer ?

Festival Off d’Avignon, jusqu’au 30 juillet

Par Hervé Lévy 
17 juillet 2017



Un très beau coup de cœur.
 
Un spectacle force 5 en émo-
tions multiples et surprenantes, 
en beauté des scènes et des 
jeux, en richesse des sentiments 
des personnages. Un spectacle 
qui nous cueille dès le début et 
qui nous laisse heureux, soulagés 
et émus.
 
Un coup de poing dans l’affect. 
Un coup de bélier dans les 
souvenirs, ceux qui tanguent et 
flottent toujours sans jamais som-
brer. Difficile de ne pas projeter 
un peu de nous-même ou de se 
rappeler des souffrances vécues 
par des proches.
 
Comme à l’habitude chez Daniel 
Keene, cet auteur contemporain 
exceptionnel, l’émotion grandit 
peu à peu comme un fleuve 
qui enfle de ses confluences et 
de ses pertes. Des torrents sur-
gissent près des lacs tranquilles. 
Des flots émotionnels rares nous 
emportent avec force et délice.
 
Julien veut un père. Pas celui 
qu’il a, un autre. Plus disponible, 
moins lointain, plus vrai. Un père 
avec qui découvrir et apprendre 
le monde, discuter et se livrer 
simplement.
 
Alors il cherche, alors il trouve. 
C’est Pascal, l’homme du café 
d’en face, amateur de mots croi-
sés. Oh, il en a observé plusieurs 
autres avant de faire ce choix, 
cet ado têtu et tenace, mais non, 
c’est Pascal, l’homme du café 
d’en face. 

Étonnantes et troublantes 
impressions que d’assister à ce 
choix. Choisir son père. Un fan-
tasme ? Une recherche de soi, 
comme un double inversé, d’une 
ou d’un autre que le fils ou la fille 
qu’on est ? Une compromission 
avec la vie telle qu’elle est pour se 
rapprocher de la vie telle qu’on la 
désire ?
 
Pascal, pourquoi lui ? Il n’a rien 
demandé. Il n’est pas en mal 
d’enfant. Sa vie semble lui conve-
nir ainsi. Son égologie a trouvé 
son point d’équilibre. Après 
l’étonnement et le refus , l’appri-
voisement de la découverte laisse 
place à la reconnaissance mu-
tuelle, à ce qu’une relation entre 
père et fils peut avoir de force et 
de complicité, de plaisir d’être 
l’un pour l’autre celui qui aide et 
aidera, qui apprend et qui com-
prend. Y a-t-il un apprenti dans 
cette relation ? Si oui qui est-il ?
 
Daniel Keene écrit L’APPRENTI en 
2009. Nous retrouvons sa plume 
précise, dans un texte incongru et 
prenant, décrivant l’instant dans 
toute sa puissance, son intensité 
et son intimité aussi. Julien et 
Pascal sont dépeints avec une 
pudeur vraie et une ardente envie 
de vivre heureux. La beauté de 
leur amitié, singulière et sans 
ambiguïté, montre le besoin 
manifeste d’affection qui cache 
un désir profond d’amour filial.
 
La mise en scène de Laurent 
Crovella et le choix de la scéno-
graphie circulaire nous placent au 
plus près des personnages, nous 

plongeant dans leur histoire. 
Nous ne pouvons pas échap-
per aux sensations qui affluent, 
aux émotions qui étreignent, 
comme des regards souriants 
et des caresses affectueuses 
de présences sereines et bien-
veillantes que l’on sent indélé-
biles.
 
Xavier Boulanger et Gaspard 
Liberelle se confondent à leurs 
personnages. L’intériorité des 
sentiments et leur crédibilité 
relèvent du brio. Deux comé-
diens de grands talents. Cha-
peau bas !
 
Très beau temps de théâtre. Le 
plaisir des retrouvailles ou celui 
de la découverte de l’univers 
de Daniel Keene est merveil-
leusement mis en vie dans ce 
spectacle.
 
Incontournable, je le recom-
mande vivement.
 
 
De Daniel Keene. Traduction 
de Séverine Magois. Mise en 
scène de Laurent Crovella. 
Scénographie de Gérard Puel. 
Construction de Olivier Benoît 
et Bettinger Métallerie. Son de 
Grégoire Harrer. Lumières de 
Thierry Gontier. Costumes de 
Blandine Gustin.
 
Avec Xavier Boulanger et Gas-
pard Liberelle.

Frédéric Perez

L’APPRENTI à Présence Pasteur

Blog Spectatif
21 juillet 2017



En 2012, Laurent Crovella avait déjà mis en scène 
la trilogie de D. Keene : « Entre aujourd’hui et 
demain », « Avis aux intéressés », et « La Visite », 
abordant la question de la filiation.La rencontre de 
sa troupe avec ce nouveau texte, « L’Apprenti » fut 
immédiate et décisive. La mise en scène fut pré-
cédée par des lectures publiques. Elle conservera 
quelque chose de ce moment de partage avec le 
public dans sa scénographie. En effet, les spec-
tateurs sont distribués en cercle sur des rangs de 
chaises blanches qui dessinent un espace circu-
laire.

 L’image du cercle symbolise le partage de l’expérience avec le public mais aussi la révolution de 
la terre pendant une année et la clôture de l’histoire. Les acteurs joueront au centre du dispositif et 
quelquefois parmi les spectateurs (des chaises noires leur ont été réservées).

L’action se déroule, la majeure partie du temps, dans l’espace public, un café, un parc, au cinéma, 
dans une église. Le public est donc témoin potentiel des conversations entre acteurs. Il peut être 
client dans un bar, spectateur au cinéma, promeneur dans un parc.

L’histoire à laquelle il participe de façon si intime met en présence un jeune homme Julien et un 
homme d’âge mûr, Pascal. Elle commence en avril. De scène en scène, elle suivra le fil des sai-
sons jusqu’à ce que l’année ait accompli sa révolution. Julien est à la recherche d’un père de 
substitution, Pascal est celui qu’il a élu, parmi nombre de candidats potentiels, à force de l’obser-
ver quand il vient au café. Mais Pascal n’a rien demandé. Il est plutôt hostile à cette entreprise de 
filiation. La conversation entre eux commence au sujet des mots croisés que Pascal fait régulière-
ment au café.

Progressivement, les deux personnages vont se rapprocher, et peu à peu le rapport entre eux va 
s’inverser. Pascal est de plus en plus ému par ce garçon qui représente si bien toutes les qualités 
et les travers de l’adolescence, ses foucades, ses révoltes, son franc-parler, sa sincérité, sa curio-
sité, sa joie de vivre et son besoin d’amour.

Dans cette seconde famille en formation, on va trouver tous les différends, tous les attachements 
et toutes les petites habitudes qui forgent une relation père-fils. Le fait que cette famille ait été 
choisie et non naturelle permet d’énoncer les vraies questions : qu’est-ce qu’un père ? Comment 
fait-on pour être un fils ? Récit de vie, querelles, questions-réponses alternent pour façonner le tis-
su de cette relation. Un très bel effet de bouclage clôture la pièce. Ce qui avait commencé comme 
une devinette de mots croisés se termine sur une vraie question : la définition du mot « apprenti » 
et celle du mot « père »

Michèle Bigot

L’Apprenti de Daniel Keene, 
m.e.s Laurent Crovella
21 juillet 2017
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AVIGNON 2017 - Gil Chauveau - Mercredi 26 Juillet 2017
 «L’Apprenti» : Dissection intime d’une rencontre improbable…

On ne choisit pas ses parents, on ne choisit pas sa famille… Et donc 
pas son père… Dans une application méthodique de cette sentence, 
un préadolescent se met en quête d’une paternité de substitution, et 
concrétisant celle-ci, il choisira un loup solitaire pas très mordant mais 
dont le profil maladroit et bienveillant mènera à la réussite de l’entre-
prise…

Dans la géographie d’une forme circulatoire - où le spectateur, dans 
une innocence amicale, se retrouve acteur/voyeur passif au fil des 
différentes attributions de lieux - se déroule une lente et longue explo-
ration du processus d’apprivoisement et d’adoption entre deux êtres 
à la potentialité filiale… Entre recherches d’un nouveau père, pour 
cause de manque ressenti de présence du «régulier» par le rejeton de 
ce dernier, et gommage de solitude pour un quidam à l’allure banale se 
met en place une cooptation dont la définition est à venir, et formant 
un nouveau «couple» dont l’un est novice et l’autre néophyte… ou 
l’inverse ! 

Au plateau, l’aire est circulaire et la temporalité révolutionnaire : le 
cercle est une figure familière et égalitaire - chacun y trouve sa place - ; 
révolution complète pour un peu plus d’un an avec 13 scènes pour 12 
mois, laisser le temps au temps, laisser les choses se faire petit à petit, 
saison après saison, pour tisser, de rendez-vous en rendez-vous, la 
trame d’une relation inédite où l’apprenti n’est pas forcément celui que 
l’on croit.

Dans cette analyse du comportement et des sentiments, au plus près de l’intériorité de chacun, photogra-
phies instantanées des enthousiasmes, des emportements, des fausses indifférences provocatrices, des colères, 
des maladresses et des apprentissages, la pièce de Daniel Keene porte un éclairage novateur sur le rapport 
père-fils, dans une décomposition réussie en éléments simples, communs, quotidiens - travail, scolarité, fêtes 
anniversaires ou de fin d’année, jeux - ; et dans un rythme lent permettant de laisser se faire la délicate méta-
morphose d’une revendication filiale vers une amitié essentielle et profonde. 

Laurent Crovella, dans sa mise en scène, modélise (et augmente donc) l’approche du mode cyclique annuelle, 
générant une rythmique coutumière à tous, et use d’un dispositif scénique original laissant des places dans 
le public pour les comédiens (chaises blanches pour les spectateurs et noirs pour les deux comédiens). Ainsi 
pour la séquence «au cinéma» par exemple, les acteurs se placent entre des spectateurs. L’implication involon-
taire mais neutre (quoique !) du public détourne sa fonction de «voyeur» pour devenir un témoin privilégié 
d’une union s’élaborant grâce à un séisme émotionnel et affectif bienfaisant. 

Quant aux interprètes de Pascal et Julien (Xavier Boulanger et ), afin de glisser naturellement d’une prise de 
contact entre deux étrangers à la régularité d’échanges souhaités, ils adoptent un jeu fait de sobriété, de den-
sité intérieure et d’un brin d’animalité... nécessaire dans la phase initiale d’apprivoisement. Xavier Boulanger 
exprime avec justesse les nombreuses variations «d’humeur» imposées par le rôle et aborde les tensions émo-
tionnelles avec finesse et naturel. De son côté, malgré ses vingt-six, Gaspard Liberelle a gardé un air juvénile 
qui sied parfaitement à son personnage et surprend par sa maîtrise des impulsions de caractère qu’il donne à 
Julien. 

Avec talent, tous les deux échafaudent cette connexion innovante qui permettra à un ado d’avoir non pas un 
père de substitution mais un véritable ami.



Lui, l’homme à la quarantaine marquée, semble d’emblée si absorbé par sa grille de mots croisés que le monde 
autour de lui n’existe pas. Toute sa vie paraît tenir à cette grille à remplir. L’autre, le jeune-homme, s’adresse à 
lui pour lui proposer son aide, il est très fort en mots croisés dit-il. L’adulte vit cette proposition comme une 
intrusion dans la bulle qu’il s’est construite, mais, du fait de la belle insistance du jeune-homme, la relation 
s’engagera.

Deux solitudes en présence. Celle de l’adulte qui semble sans amis et qui parle au passé de son père, dont il se 
souvient de la prodigieuse mémoire – ça c’était avant – … alors que ce dernier est encore vivant, placé dans 
une maison où on s’occupe de lui. Il ne va jamais le voir, trop loin. Quant au jeune-homme, il a lui aussi un 
père. Un père qui porte une chemise rayée avec une cravate à pois, un père qu’il épie à son travail avec une 
paire de jumelles, instrument grossissant dont il s’aide pour le regarder triturer son stylo derrière la vitre de 
son bureau. A son fils, il n’arrête pas de dire : Julien, t’es un garçon bête. Alors le fils, sans lui en vouloir pour 
autant, il s’est mis en quête d’un autre père, un qui répondrait à ses attentes. Il a établi une liste de candidats 
potentiels et après pas mal d’observations, c’est Pascal qu’il a choisi.

Mais pour Pascal, rien n’est simple non plus. Cette proposition à devenir père, fût-ce un père de substitution, 
c’est porteur de drôles de questions… Ça demande tout un apprentissage, tout un retour sur soi. Alors ces 
deux-là vont se chercher, vont « se frotter » l’un à l’autre autour de situations variées – le marché, le cinéma, 
l’écoute d’un quatuor de musique classique, le tour de France, etc. – et avec beaucoup de pudeur retenue vont 
apprendre à découvrir l’autre et à se découvrir eux-mêmes dans leurs désirs respectifs de paternité et de filia-
tion.Si le titre pouvait laisser penser que l’apprenti, c’était le jeune-homme, on s’apercevra qu’il n’en est rien. 
Être père ne s’improvise aucunement. Cela exige un long apprentissage semé de réticences chevillées à sa 
carcasse fragilisée par cette perspective l’extrayant de sa zone de confort, heureusement que le fils est là, avec 
ses solides et impérieuses exigences, pour faire grandir le père.

La mise en jeu de Laurent Crovella se révèle en adéquation subtile avec les intentions de Daniel Keene. Il 
dirige les deux acteurs – très convaincants l’un et l’autre – afin qu’ils soient dans une tension constante, où, ne 
sombrant jamais dans le réalisme, ils expriment avec retenue, distance mais aussi forte implication (exercice 
de pur funambulisme), ce qui se joue d’essentiel en eux et entre eux dans ce chassé-croisé poursuite. Ainsi, 
dans le plein des mots (croisés) échangés, mais encore plus dans les creux des non-dits, dans les suspensions 
de leurs gestes, hors de toutes grilles préétablies, sur le fil improbable de leurs déséquilibres respectifs, va s’éla-
borer l’essentiel qui surgira, sans pouvoir non plus être articulé, lors de la chute.

Yves Kafka

Daniel Keene a le don d’écrire de courtes pièces mettant à nu 
les relations humaines les plus « ordinaires ». En dépliant les 
replis secrets de la relation à l’autre, dans un style vif calqué 
sur le langage commun transcendé par une petite musique 
qui appartient à lui seul, le dramaturge nous immerge dans 
une dimension poétique du quotidien propre à ouvrir des 
espaces de compréhension des zones obscures tapies en cha-
cun. Sur le plateau circulaire vide, peuplé sur sa circonférence 
par les spectateurs qui deviendront tout naturellement les 
habitués d’un bar, les spectateurs d’un cinéma, les passants, 
etc., deux personnages vont se tester dans un jeu réciproque 
et incessant d’approches et de rejets. Un affrontement non 
violent – du moins en apparence – mais où chacun est amené 
par l’autre à se découvrir. Ainsi durant une année entière 
scandée par l’affichage des mois qui défilent, ils vont éprouver 
la complexité abyssale des liens filiaux et parentaux.

LEBRUITDUOFF.COM – 28 juillet 2017

« L’Apprenti » de Daniel Keene, mise en 
scène de Laurent Crovella 
– Présence Pasteur – du 7 au 28 juillet à 
10h40.
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Retour sur scènes

Lorsqu’Avignon se réveille de cette effervescence, certes foutraque et parfois même carrément soûlante de parades 
sonorisées haut-parleur et musique hurlant, polluant gravement les efforts d’autres compagnies plus subtiles dans 
leur proposition, et que les affiches disparaissent instantanément du paysage, on en vient à se demander si tout cela 
ne fut que mirage… Que reste-t-il de ces spectacles vus dans le OFF, des frissons ressentis aux coups de sang éprou-
vés ?

D’abord une précision, la sélection des spectacles vus (environ vingt-cinq pour ce qui me concerne) en fonction de 
plusieurs critères croisés (les salles ayant une programmation, à la différence des offices qui louent – cher, très cher 
– des créneaux horaires ; les Compagnies et leurs soutiens ; le thème et la forme de leur création ; le bouche à oreille 
des festivaliers) amène déjà à se préserver de déboires titanesques mais ne met pas à l’abri de déceptions radicales. 
Quant aux frissons, ils dépassent parfois en intensité ce qu’on avait pu imaginer.

On commencera par notre coup de gueule pour évacuer dans la fosse celles de ces productions qui nous ont laissé 
plus que sceptique, litote sacrifiant elle aussi au politiquement correct. Scandaleux en effet la propension de certaines 
compagnies et de leur metteur en scène (ayant pignon sur rue ou pas) de détourner sans vergogne les œuvres et leur 
auteur – au point de les trahir totalement – dans le but d’attirer le chaland. Car là il ne s’agit plus de « spectateur » à 
qui on propose une interprétation (au sens où un artiste, musicien ou autre, fait vibrer en lui la pensée d’un auteur) 
mais de « client » à gaver jusqu’à plus soif de nourriture dégraissée jusqu’à l’os, lavée à l’eau de javel pour lui en retirer 
tout ce qui pourrait être subversif ou choquant ou jugé trop complexe pour un consommateur ne méritant autre 
chose que du vaudeville boulevardier consensuel. 

Ainsi les deux productions du Lucernaire, « Une Maison de Poupée » désossée par Philippe Person et « L’Amante 
anglaise » exécutée en règle par Thierry Harcourt, qui massacrent allègrement respectivement Henrik Ibsen et Mar-
guerite Duras. On peut y ajouter, en étant cependant un peu moins sévère puisqu’il s’agit là d’amateurs mais ce n’est 
pas une excuse non plus, « La réunification des deux Corées » de Joël Pommerat revue par la besogneuse Denise 
Schröpfer passant au rang d’accessoire inutile l’esprit corrosif de l’auteur.

On poursuivra par une (légère ou même un peu plus) déception. En effet, même si on reconnaît à « Esperanza » 
d’Aziz Chouaki l’incontestable intérêt citoyen des conditions de sa création, le résultat révèle à nos yeux d’impor-
tantes failles artistiques tant dans l’interprétation des comédiens que dans « l’écriture » bien médiocre du texte.

Puis – et on passe là dans le positif allant crescendo – viennent les spectacles dont on a apprécié autant l’engagement 
d’acteurs qui servent la création plus qu’ils ne s’en servent, que la façon pour un metteur en scène de s’être saisi d’un 
sujet pour en projeter un objet artistique « parlant » à notre sensibilité et intelligence. « La promesse de l’Aube » 
d’Itsik Elbaz, « La Confession d’un enfant du siècle » de Marie-Claude Morland, « Mon ange » de Jérémie Lippmann, 
« L’A-Démocratie » de Nicolas Lambert, « L’Apprenti » de Laurent Crovella, « La violence des riches » de Guillaume 
Bailliart et Stephane Gornikowski, « Les Ailes du Désir » de Gérard Vantaggioli, « Comment va le monde ? » de 
Michel Bruzat, « Migraaaants » de Gérard Gelas, « Agamemnon » de le Cie Minuit 44, « Andy’s Gone » de Julien 
Bouffier, « Je change de file » de Sarah Doraghi, « J’ai bien fait ? » de Pauline Sales, dans des registres très différents, 
sont de ceux-là.

Enfin, nous conclurons par, non pas nos coups de cœurs (Cf. les précédents) mais nos coups de foudre, à prendre 
dans l’ordre que vous voudrez, celui-ci étant sujet à des migrations infinitésimales tant il y a là matière à réenchanter 
notre rapport au monde et à nous-mêmes. « Cap au pire » de Jacques Osinski avec Denis Lavant, « Dans la solitude 
des champs de coton » d’Alain Timar, deux pièces phares de mon festival, mais aussi et tout autant, des formes plus 
modestes mais non moins talentueuses, « Un air de Bukowski » d’Oldan, « Eloge de l’Amour » de Caroline Ruiz, « 
Duras » de Ghislaine Dumont », « Prison Possession » de François Cervantes, et peut-être, ma révélation, « Vivre » 
d’Hugo Paviot.
Choix très subjectif… et totalement assumé de cette belle édition 2017.

Yves Kafka
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